


Une préparation correcte développe 
la capacité de penser et de décider. Nous 
trouvons beaucoup de gens qui sont dis­
posés à excuser leurs échecs. Pendant les 
premières phases de la Seconde Guerre 
mondiale, une décision très im portante 
fut prise par l’un des grands dirigeants 
des alliés, le vicomte Slim, de Grande- 
Bretagne. Longtemps après la guerre, il 
fit cette déclaration concernant la déci­
sion prise lors de la bataille pour Khar- 
toum  en 1940 : «Comme tant de géné­
raux dont les plans ont échoué, je pour­
rais trouver foule d’excuses, mais une 
seule raison : moi-même! Quand deux 
méthodes d’action se présentèrent à 
moi, je n’avais pas choisi, comme cela 
aurait dû être le cas d’un bon com m an­
dant : la plus hardie. J ’avais choisi l’au­
tre parce que j ’avais peur.»

Je vous incite à ne pas suivre le conseil 
de vos craintes. J’espère que vous ne di­
rez jamais : «Je ne suis pas assez doué 
pour étudier dans la recherche chimi­
que ; je vais donc étudier quelque chose 
de moins compliqué.» «Je ne puis me 
discipliner suffisamment pour étudier ce 
sujet difficile ou dans ce vaste domaine ; 
je vais donc choisir la facilité.» Je vous 
exhorte à choisir la difficulté et à utiliser 
vos talents au maximum. Votre Père cé­
leste vous mettra à la hauteur de votre 
tâche. Si quelqu’un rencontre des diffi­
cultés, et si quelqu’un choisit une voie et 
obtient moins que la note maximum 
qu’il souhaitait, j ’espère que cette per­
sonne ne se laissera pas décourager par 
cela. J ’espère qu’elle se relèvera et qu’elle 
essayera de nouveau.

Considérez l’expérience de l’amiral 
Chester W. Nimitz. Quand il atteignait 
le grade d ’enseigne, il reçut un vieux des­
troyer en ruine comme premier navire 
sous ses ordres. Il s’appelait le Decatur. 
Ce fut tout ce qu’il pouvait faire pour 
préparer le vieux destroyer à prendre la 
mer et lors de l’un de ses voyages, l’ensei­

gne Nimitz échoua le navire. Cela eut 
pour résultat qu’il fut immédiatement 
traduit devant une cour martiale. Si 
Chester Nimitz n’avait pas été de cette 
trempe, cette défaite aurait pu ruiner sa 
carrière. Mais que fit-il? Il laissa cette 
défaite derrière lui et devint par la suite 
l’amiral en chef de la plus grande force 
maritime jamais assemblée au monde, la 
flotte du Pacifique. Il m ontra à chacun 
qu’une défaite ne pouvait pas empêcher 
un homme de valeur de s’élever.

Quelle sera ma foi? Qui épouserai-je? 
Quel sera le travail de ma vie? Je suis si 
reconnaissant que nous ne devions pas 
prendre des décisions sans aide céleste. 
Tout peut avoir la direction de notre 
Père céleste si nous nous efforçons de 
l’obtenir. Je vous encourage à lire et à 
comprendre la neuvième section des 
Doctrine et Alliances. C’est une section 
qui est fréquemment négligée mais qui 
contient une leçon pour chacun d’entre 
nous. Quand nous projetons de prendre 
une décision importante, puis-je conseil­
ler que nous priions notre Père céleste de 
la manière que le prophète Joseph Smith 
a indiqué que le Seigneur le conseillait. 
Le Seigneur dit à Oliver Cowdery par 
l’intermédiaire du prophète Joseph 
Smith dans la neuvième section :

«Voici, tu n’as pas compris ; tu as pen­
sé que je te le donnerais, tandis que ton 
seul souci, c’était de me le demander.

«Mais voici, je te dis que tu dois l’étu- 
dier dans ton esprit; alors tu dois me 
demander si c’est juste, et si c’est juste, je 
ferai en sorte que ton sein brûle au- 
dedans de toi ; c’est ainsi que tu sentiras 
que c’est juste.

«Mais si ce n ’est pas juste, tu ne senti­
ras rien de la sorte, mais tu auras un 
engourdissement de pensée qui te fera 
oublier ce qui est faux» (D. & A. 9:7-9).

Voici pour nous une direction inspirée 
à notre époque. □
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Henry,
«qui s’était trompé 
de direction », 
va aux Jeux 
Olympiques
par Kathleen Johns et Laird Roberts
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| WrongWay Henry
Henry avait regardé ses coéquipiers 

prendre le ballon, le taper du pied et 
réussir? Si c’est le cas, vous ressemblez à 
Henry «qui s’était trompé de direction».

Henry Marsch avait douze ans et ai­
mait le football, aussi quand l’équipe 
junior de son lycée rem porta le cham ­
pionnat d ’État au Texas et alla livrer le 
match annuel contre les vainqueurs des 
juniors inter-lycées dans l’État voisin, 
l’Oklahoma, les événements prenaient 
une assez bonne tournure. Ce fut un jour 
im portant pour ce jeune garçon.

Henry avait regardé ses coéquipiers 
prendre le ballon, le taper du pied et 
l’envoyer vers leur but à l’extrémité du 
terrain durant les trois premiers quarts 
de quinze minutes de la partie. Vers la fin 
du dernier quart, avec une marque ser­
rée, on l’envoya enfin sur le terrain ; il 
était prêt à affronter le monde. L’équipe 
adverse envoya le ballon d’un bout à 
l’autre du terrain en direction de leur but 
alors que le coéquipier de Henry, qui la 
recevait, s’efforçait de se mettre en des­
sous pour l’attraper. Soudain, ce fut 
l’événement ! Celui qui avait reçu le bal­
lon fit une passe maladroite et mit le 
ballon entre les mains de Henry, ce qui 
surprit Henry encore plus que qui que ce 
soit d’autre dans le stade.

C’était l’occasion la plus im portante 
de sa courte carrière dans le football. La 
foule hurlant à ses oreilles, il n’hésita 
qu’un bref instant avant de dévaler le 
terrain aussi vite qu’il le pouvait. Il n’en

croyait pas ses yeux : le chemin était libre 
devant lui ! La foule ne pouvait pas en 
croire ses yeux non plus quand elle le vit 
courir dans la mauvaise direction. Heu­
reusement, l’équipe d ’Oklahoma fut tel­
lement confondue qu’on l’arrêta avant 
qu’il aille bien loin. On dit qu’il se débat­
tit comme un beau diable cependant. 
Soudain, le hurlement de la foule chan­
gea de ton dans les oreilles de Henry 
quand il comprit ce qui était arrivé. Si 
l’humiliation s’exprime par un son, 
c’était bien celui-là.

Plusieurs années ont passé et le bruit 
de la foule a changé pour Henry, «qui 
s’était trompé de direction». Il se sou­
vient maintenant des merveilleuses cla­
meurs du stade olympique de Montréal 
où il se trouvait avec le reste des athlètes 
qui représentaient les États-Unis aux 
Jeux Olympiques de 1976.

L’histoire de l’ascension de Henry de 
l’équipe junior de football du lycée jus­
qu’aux Jeux Olympiques prouve que la 
gravité de votre erreur n’a pas autant 
d ’importance que le niveau que vous at­
teignez quand vous vous relevez. En 
quatrième, à treize ans, il se classa septiè­
me lors d ’une rencontre sur piste dans 
l’État en course de fond. En troisième, il 
courait seize kilomètres par jour pour 
s’entraîner. Quand sa famille partit pour 
Hawaii, il devint le champion de cross- 
country de l’État. Mais la tâche ne devait 
pas être facile pour Henry. Au cours de 
sa première année à l’université Brigham
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Young, il ne se qualifia même pas pour 
faire partie de l’équipe itinérante.

Ne sachant que faire de lui, son entraî­
neur avait dit : «Pourquoi ne mettons- 
nous pas Marsch à la course d’obsta­
cles?» La course d ’obstacles consiste à 
parcourir 3,2 kilomètres parsemés de 
barrières et de rivières. C’est une épreuve 
épuisante. Cette année-là, Henry rem­
porta la septième place parmi les athlè­
tes du collège avec lesquels il avait rivali­
sé. On aurait dit qu’il avait trouvé son 
genre de course.

Pour Henry Marsch, remplir une mis­
sion n’était pas une décision très difficile 
à prendre. C ’était quelque chose qu’il 
avait voulu, aussi loin qu’il pouvait re­
monter dans ses souvenirs. Quand l’ap­
pel arriva, il n’eut pas à réfléchir deux 
fois.

Après deux années passées dans le 
champ missionnaire, ce fut un nouvel 
Henry Marsch qui revint. Ses muscles 
s’étaient un peu amollis, mais il possé­
dait une nouvelle force intérieure, une 
force qui ferait la différence dans tout ce 
qu’il faisait. En regardant en arrière, 
Henry dit : «Si je n ’étais pas parti en 
mission, je ne serais jamais allé aux Jeux 
Olympiques.»

Mais il devait encore faire ses preuves. 
Il n ’y avait pas d ’argent pour ses études, 
et les entraîneurs n’espéraient vraiment 
pas grand-chose. Pendant un moment, il 
courut pour le plaisir. Il se posait des 
questions. Pourrait-il se qualifier pour 
entrer dans l’équipe? Était-il assez bon? 
Cela vaudrait-il la peine?

Au mois de janvier de cette année, il 
abandonna l’équipe au moment où deux 
autres coureurs d ’obstacles y entrèrent. 
Après, il considéra longuement la situa­
tion et se dit : «Henry, tu ne connaîtras 
jamais ta valeur avant d ’y aller et de le 
faire.» Une semaine après, il était de re­
tour dans l’équipe.

Ce fut le moment décisif pour Henry
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dans la compétition. Il lui arrivait encore 
parfois d’échouer, mais il semblait faire 
un peu mieux après chaque échec. Lors 
d ’une course présentée comme une ren­
contre pré-olympique, il l’em porta avec 
22 secondes d ’avance sur des concur­
rents de première classe. Lors des Jeux 
Olympiques de Montréal, il fut le seul 
membre de l’équipe des États-Unis à se 
qualifier pour les finales de course 
d ’obstacles.

Henry dut se pincer pour s’assurer 
qu’il ne rêvait pas : les Jeux Olympiques, 
rencontrer le président des États-Unis, 
rencontrer certains des meilleurs athlè­
tes mondiaux et la compétition. Il finit 
dixième dans la course d ’obstacles, amé­
liorant son meilleur temps de quatre se­
condes. Le plus jeune âge pour la course 
d ’obstacles est d’environ 29 ans, et à 21 
ans, Henry fut le plus jeune à l’exception 
d ’un seul pour cet événement.

Puis, le 8 juillet 1979, Henry «qui 
s’était trompé de direction» rem porta la 
médaille d ’or à la course d ’obstacles des 
Jeux pan-américains à Puerto-Rico. Son 
temps fut de 8 mn 43 s. 5 /10. Son record 
de professionnel est de 8 mn 21 s. 5/10. 
«C’est décidément le couronnement de 
ma carrière», dit Marsch. e

Trois semaines plus tard, Henry 
Marsch rem porta sa deuxième médaille 
d’or en compétition internationale en 
rem portant la course d ’obstacles de 
3 000 mètres des spartacades russes le 25 
juillet. Dans les jeux russes, qui réunis­
saient 15 des principales républiques so­
viétiques en rencontre pré-olympique, 
Marsch fit ce que les observateurs quali­
fièrent comme d ’ «extraordinaire effort» 
dans la dernière ligne droite pour triom ­
pher en 8 minutes 28 secondes 9/10.

En ce qui concerne les Jeux Olympi­
ques de 1980, Henry se contente de dire 
que pour lui, les buts sont une affaire 
quotidienne. «Mon but», dit-il, «c’est de 
mieux courir demain qu’aujourd’hui.»

□



Avec l’Esprit, 
on peut tout faire

par Vira H . Judge

Un après-midi au cours de sa douziè­
me année, Sam Eggers de Santa Ana 
(Californie), semblait plutôt pensif en 
revenant chez lui après l’école. «Oh, ma­
man», dit-il en prenant un gâteau sec 
dans l’assiette qu’elle posait devant lui, 
«j’ai un nouvel ami à l’école ; il est vrai­
ment très bien.»

«C’est bien», répondit sa mère, Donna 
Eggers. Elle lui versa un verre de lait et 
s’assit à côté de lui. «Parle moi de lui. 
Comment s’appelle-t-il?»

«Mike Witte.»

«Witte? N ’est-ce pas le nom des ju ­
meaux qui fréquentaient la même école 
que toi?»

«Oui, maman, Mike et Gary. Mike est 
dans ma classe, maman.» Le visage de 
Sam devint encore plus sérieux. «M a­
man, il ferait certainement un bon m or­
mon. Penses-tu que je pourrais l’inviter à 
l’Église?»

«Oui, bien sûr, Sam.» Avant que sa 
mère pût dire autre chose, Sam avait 
franchi la porte et était allé rejoindre 
Mike comme s’il n’avait pas une minute
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à perdre maintenant que la décision était 
prise. Sœur Eggers sourit. «Ce garçon est 
déjà un missionnaire zélé. Ce sera un 
excellent missionnaire à plein temps 
quand le temps viendra.»

Quand le temps viendra? Comment 
aurait-elle pu deviner que la mission de 
son fils avait déjà commencé? «Je 
viendrai certainement. À quelle heure? 
Puis-je amener Gary?» Mike avait l’air 
sincèrement heureux de l’invitation de 
Sam.

«Bien sûr que tu amènes Gary», dit 
Sam. «J’attendrai au coin à cinq heures 
dimanche, d’accord?»

«Du matin ou de l’après-midi?», de­
manda Mike.

«Oh, du matin, bien sûr», répondit 
Sam n’imaginant jamais que Mike le 
prendrait au mot.

Mais Mike prit Sam au sérieux et le 
dinanche matin à 5.00 heures précises, 
les deux frères qui se ressemblaient 
comme deux gouttes d’eau attendaient 
au coin devant chez eux. Ils attendirent 
longtemps avant d’abandonner et de re­
tourner se coucher.

Par la suite, Mike donna un coup de 
téléphone pour savoir ce qui s’était pas­
sé. Quand Sam rit du malentendu, il dit : 
«Je pensais que c’était une heure étrange 
pour tenir une réunion d’Église.»

Lors de la réunion de Sainte-Cène de 
l’après-midi, Mike et Gary regardèrent 
Sam et les autres diacres distribuer la 
Sainte-Cène. «Cela paraît amusant», 
murmurèrent-ils quand Sam revint s’as­
seoir près d ’eux. «Comment peux-tu fai­
re cela?»

«Il faut être baptisé et être diacre», 
répondit Sam à voix basse. «Je vous ex­
pliquerai plus tard.»

Après l’Église, Mike et Gary écoutè­
rent pensivement les explications de 
Sam concernant son père assis sur l’es­
trade parce qu’il était conseiller dans 
l’épiscopat. Il expliqua aussi que lors­

qu’un enfant atteint l’âge de 12 ans, il est 
ordonné diacre dans la prêtrise s’il est' 
digne, et il peut distribuer la Sainte- 
Cène.

La prêtrise? Diacre? Ordination?
Ce soir-là au lit, Mike et Gary parlè­

rent longtemps de cette Église nouvelle 
et différente qui permet aux jeunes 
garçons de détenir cette chose spéciale 
que l’on appelle la prêtrise.

D ’autres choses étaient différentes 
dans cette Église aussi. Les gens étaient 
amicaux. «Venez vous asseoir à côté de 
nous», avaient demandé plusieurs 
garçons. Les adultes leur avaient tapoté 
sur les épaules et dit : «Heureux de vous 
voir ici», comme s’ils le pensaient 
vraiment.

Il y avait des enfants, beaucoup d’en­
fants, assis avec leurs parents. Ils se ser­
raient tous la main. Tout le monde sem­
blait connaître et aimer les autres.

Pourquoi deux garçons d ’une famille 
non-membre mettraient-ils leur réveil- 
matin à sonner pour 3.30 heures un di­
manche matin pour être prêts à 5.00 heu­
res pour la réunion d ’une Église qu’ils 
n’avaient jam ais fréquentée et dont ils ne 
connaissaient rien, si ce n’est son nom?

«Nous étions jeunes, nous n ’avions 
que douze ans», expliquaient-ils, «mais 
nous avions ressenti le besoin d ’aller à 
une Église. Nous en avions déjà essayé 
plusieurs, suffisamment pour savoir que 
certaines Églises ont des coutumes 
étranges. Donc si l’Église de Sam 
commençait à 5.00 heures du matin, 
nous essayerions.»

«Cette attitude semble symboliser la 
vie religieuse de Mike et de Gary», de­
vaient dire d ’eux leurs parents par la 
suite. «Ils veulent toujours être prêts et 
ponctuels pour tout.»

Trois années s’écoulèrent avant que 
les parents de Mike et de Gary consentis­
sent à ce qu’ils soient baptisés. En atten­
dant, les deux jumeaux identiques assis­
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taient à la réunion de la prêtrise, à l’Éco­
le du Dimanche, à la réunion de Sainte- 
Cène et à la SAM : ils assistaient à toutes 
les réunions. La chaleureuse amitié 
qu’ils découvraient les faisaient conti­
nuer à venir, mais il y avait davantage. 
Ils étaient profondément impressionnés 
par le Livre de M ormon et par le fait que 
Joseph Smith avait pu le traduire. Ils

aussi plein de zèle missionnaire, ne tar­
dèrent pas à en inviter d ’autres. Frère et 
sœur Eggers accueillaient les amis de 
Sam et de Scott qui, de temps en temps, 
venaient de familles inactives.

Les membres commencèrent bientôt à 
demander s’ils pouvaient inviter leurs 
amis inactifs ou non-membres. La liste 
s’allongea. Au fil des années, il arrivait

Pourquoi deux garçons d ’une famille non-membre 
mettraient-ils leur réveil-matin à sonner pour 3.30 heures un 

dimanche matin afin d’être prêts à 5.00 heures pour la 
réunion d ’une Église qu’ils n ’avaient jamais fréquentée et 

dont ils ne connaissaient rien si ce n ’est son nom ?

étaient impressionnés par le plan de sa­
lut. De tout leur cœur, ils croyaient que 
l’Église est vraie.

«Nous étions aussi impressionnés par­
ce que nos instructeurs et amis dans 
l’Église des saints des derniers jours 
étaient si désireux de répondre à toutes 
nos questions», expliquaient-ils. «Ce fut 
un contraste réel avec les autres Églises 
que nous avions fréquentées. Quand 
nous demandions aux autres Églises, on 
nous disait : <Dieu connaît ces choses. Il 
n’est pas nécessaire que nous les 
sachions.»)

Mike et Gary apprirent beaucoup sur 
l’Évangile dans les classes et aux réu­
nions auxquelles ils assistèrent, mais ils 
acquirent la plus grande connaissance de 
ses principes éternels grâce à des discus­
sions libres chez les Eggers.

Impressionnés par la ferveur et la sin­
cérité de ces garçons, les Eggers 
commencèrent à les inviter chez eux une 
fois par semaine pour parler de 
l’Évangile.

Sam et son jeune frère, Scott, qui était

souvent que vingt personnes assistent 
aux discussions familiales hebdoma­
daires.

Le manuel des soirées familiales de­
vint leur guide. Sœur Eggers accepta la 
responbilité de la leçon qui précédait 
chaque discussion mais elle la confiait 
souvent à un membre du groupe, et les 
jeunes croissaient ainsi en expérience et 
en compréhension.

Après la leçon, on encourageait les 
jeunes à poser des questions, si simples 
fussent-elles. On les encourageait 
constamment à poser des questions sur 
tout ce qu’ils ne comprenaient pas ou sur 
tout ce qui les gênait.

«Chaque question recevait une répon­
se complète et soigneuse. Chaque opi­
nion était considérée avec attention. 
Puis nous nous reportions aux Écritures 
pour notre conclusion», expliqua frère 
Eggers. «C’était im portant pour nous 
que ces jeunes gens acquièrent la 
compréhension de l’Évangile, mais nous 
nous souciions particulièrement de ce 
qu’ils comprissent leur propre valeur et
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qu’ils conservassent un am our et un res­
pect profonds pour leurs propres pa­
rents et leur propre famille.»

Comme dans le cas de soirées familia­
les normales, les rafraîchissements 
étaient nécessaires pour encourager la 
camaraderie. Les membres du groupe 
les fournissaient à tour de rôle.

Le groupe avait aussi des activités en 
commun : des parties de patins à roulet­
tes et de patins à glace, de la marche, de 
la pêche, des sorties de plage, de neige et 
d ’anniversaire. Il envoyait aussi des colis 
aux missionnaires en activité. Tout cela 
était prévu et préparé par les jeunes.

L’événement im portant de l’année fut 
une fête de Noël avec les parents de tous 
les jeunes gens et de toutes les jeunes 
filles. «Cet événement annuel contribua 
beaucoup à faire comprendre l’Église et

ses programmes dans les familles», dit 
frère Eggers.

Sam et Scott participaient beaucoup 
au groupe ; tout au long des années de 
lycée et d’études supérieures, ils gardè­
rent de bons liens d ’amitié avec tous 
ceux qui assistaient. Quand Mike et 
Gary furent baptisés, Sam fit le discours 
du service de baptême. Quand on de­
manda aux Eggers de présenter un pro­
gramme de soirées familiales à la réu­
nion de Sainte-Cène, ils trouvèrent tout 
naturel d ’inviter Mike et Gary à partici­
per avec eux.

Mike partit en vacances faire du cam ­
ping et de la marche dans les High Sier­
ras avec les Eggers un été, et lui et Tom 
Wall, autre membre du groupe, furent 
inclus dans un tour de six semaines en 
Alaska par ferry en revenant par Alcan

«Donc si l’Église de Sam commençait à 5.00 heures du 
matin, nous essayerions.»
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Highway avec une visite du Square du 
Temple pour couronner le voyage.

Ce fut le point décisif de la vie de Tom 
et il partit l’année d ’après en mission ; ce 
fut le premier du groupe à être appelé.

«Ne serait-ce pas merveilleux si nous 
étions tous appelés dans la même mis­
sion et en même temps?», rem arqua l’un 
des jumeaux lors d’une veillée un soir. 
Cela suscita une grande hilarité suivie de 
commentaires du genre : «Cela ne peut 
pas arriver.» «Les garçons de la même 
paroisse ne sont jam ais appelés au même 
endroit en même temps.» «Impossible.»

À la stupéfaction et au plaisir de tous, 
les trois amis reçurent leurs appels mis­
sionnaires le même jour : Mike et Sam 
dans la mission de Quito (Équateur) et 
Gary dans la mission de San José (Costa 
Rica), tous trois dans des missions de 
langue espagnole.

Ce furent les premiers missionnaires 
que frère Eggers (maintenant évêque) 
appela dans son nouvel appel. Ils de­
vaient entrer au foyer missionnaire tous 
les trois le même jour.

L’année suivante Scott fut aussi appe­
lé dans une mission de langue espagnole, 
la mission colombienne de Bogota.

«Ce fut une occasion spéciale d’em­
mener ces garçons au temple de Los A n­
geles et de sentir leur esprit d’amour

pour le Seigneur», dirent frère Eggers et 
son épouse à cette occasion.

Deux jours après avoir reçu leurs do­
tations, les garçons s’arrangèrent avec 
deux missionnaires revenus récemment 
dans la paroisse et ils partirent tous à 
6.00 heures du matin pour aller au tem­
ple ensemble.

«Nous étions enthousiasmés de les 
voir», dit leur évêque avec fierté. «Ils 
étaient d ’une joie exhubérante. On au­
rait dit à leur conversation qu’ils allaient 
à la plage. Au lieu de cela, ils se réjouis­
saient parce qu’ils allaient à la Maison 
du Seigneur.»

Onze années se sont écoulées depuis la 
première invitation de Mike Witte par 
Sam à une réunion, et la plupart des 
membres du groupe de discussion ont 
suivi leur route. N euf personnes du 
groupe se sont mariées dans le temple. 
Cinq garçons ont rempli une mission. 
Huit personnes du groupe ont été bapti­
sées, y compris les sœurs de Mike et de 
Gary, Donna et Sheri. En plus, des dizai­
nes de jeunes qui étaient chancelants ont 
maintenant de forts témoignages.

Qui aurait pu deviner les résultats de 
l’esprit missionnaire d ’un garçon de 
douze ans qui voulait inviter un ami à 
l’Église? Comme Mike l’a dit si juste­
ment : «Avec l’Esprit, on peut tout 
faire.» □
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Un jour mémorable
par Debra George

Quand j ’avais quatre ans, nous habi­
tions Melbourne (Floride), près du cap 
Kennedy, où mon père travaillait. 
Quand nous habitions là-bas, je traver­
sais souvent la rue pour rendre visite à 
une famille vraiment agréable, les 
Cranston, qui venait d’emménager. 
J ’avais l’habitude de jouer avec leur fils 
cadet, Thad, qui avait mon âge. D ’au­
tres fois, je m’asseyais et parlais avec 
Mrs Cranston pendant qu’elle repassait 
ou pliait les vêtements.

Un jour, je demandai à Mrs Cranston 
si elle aimerait entendre une histoire. 
Elle acquiesça et je lui racontai donc 
l’histoire de Joseph Smith. Quand j ’eus 
fini, elle parut quelque peu surprise, 
mais dit que c’était une belle histoire. 
Dans le courant de l’après-midi, Mrs 
Cranston demanda à ma mère de lui en 
parler parce qu’elle était étonnée qu’une 
petite fille pût raconter une histoire 
d’une manière aussi vivante.

M a mère lui en dit un peu plus à pro­
pos de l’Église et invita son fils aîné à se 
joindre à la meute de louveteaux qu’elle 
instruisait chez nous. Il se joignit à eux et 
remplit toutes les conditions. Leur fa­
mille au complet vint à nos réunions de 
meute mensuelles.

Nous les invitâmes tous par la suite 
pour une soirée familiale spéciale et les 
missionnaires passèrent le diafilm «Ren­
contre avec les mormons». Les Cranston 
posèrent des questions à propos du film 
et furent encore plus intéressés de sorte

que les missionnaires revinrent leur pré­
senter les discussions. Deux mois plus 
tard, mon père baptisa tous les membres 
de la famille qui avaient plus de huit ans. 
Je me souviens que sœur Cranston pleu­
ra après leur baptême parce qu’elle était 
si heureuse qu’ils soient tous devenus 
membres de l’Église.

Il y a plusieurs années notre famille 
assista à une réunion de jeûne à Titusvil- 
le (Floride) où les Cranston avaient dé­
ménagé. Sœur Cranston était la prési­
dente de la Société de Secours de leur 
paroisse et son époux était consultant 
des prêtres. Au cours de la réunion, sœur 
Cranston rendit témoignage et dit 
combien elle était heureuse et reconnais­
sante pour ce jour, des années aupara­
vant, où une petite voisine lui avait ra­
conté l’histoire de Joseph Smith et de sa 
vision. D
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Il était une fois un homme et son 
épouse qui s’aimaient beaucoup et 
voulaient avoir un enfant à eux 
qu’ils puissent tenir dans les bras, 
caresser et aimer. Le temps passait 
et ils n ’avaient pas d’enfant ; ils priè­
rent donc leur Père céleste de leur 
envoyer un enfant spécial. Notre 
Père céleste entendit leurs prières.

Un jour, cet homme et son épouse 
reçurent un coup de téléphone leur 
demandant de venir dans une ville 
éloignée pour rencontrer des gens 
qui disaient avoir un petit bébé que 
cet homme et cette femme pour­
raient adopter. Excités et remplis 
d’espoir, ils firent le voyage en voitu­
re. En arrivant dans la ville, ils se 
rendirent à une certaine maison et 
là, on les emmena dans une chambre 
où ils virent un petit bébé couché au 
milieu d’un grand lit et qui les atten­
dait. L’am our peut vraiment exister 
dès le premier regard, car lorsque cet

homme et son épouse virent le petit 
garçon couché tout seul, ils l’aimè­
rent tout de suite. Ils l’emmenèrent 
chez eux et l’aimaient tellement 
qu’ils parlaient de lui comme de leur 
fils bien-aimé.

Cependant, malgré leur grand 
am our pour ce petit bébé, ils avaient 
au cœur la crainte de ne pas pouvoir 
le garder comme leur propre enfant. 
Ils durent d ’abord voir un juge et lui 
demander s’ils pouvaient adopter ce 
bébé selon la loi. Comme le juge 
voulait s’assurer qu’on s’occuperait 
bien du petit garçon, il dut d ’abord 
savoir si cet homme et son épouse 
s’aimaient, s’ils avaient un bon foyer 
où régnait le bonheur et s’ils étaient 
assez riches pour nourrir et pour vê­
tir le bébé.

Il fallut du temps au juge pour 
décider de tout cela, et pendant tout 
ce temps, l’am our de cet homme et 
de son épouse ne faisait que grandir
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Un enfant spécial
par Théodore M . Burton

pour le bébé. Le juge finit par don­
ner l’accord légal pour que le couple 
adopte le bébé et ce fut chose faite. 
Le bébé était alors leur propre en­
fant spécial et leur crainte disparais­
sait que l’enfant leur soit retiré. Ce­
pendant, le juge ne pouvait leur don­
ner la permission d’avoir l’enfant 
que pendant la vie ici-bas. Mais ils 
aimaient davantage ce bébé! Ils 
croyaient en Jésus et savaient que 
Jésus avait plus de pouvoir que le 
juge. Jésus-Christ pouvait leur don­
ner l’enfant pour toujours et à ja ­
mais, et non seulement pour cette 
vie.

Quand les papiers d ’adoption fu­
rent signés et que le bébé eut reçu un 
nom, le couple emmena son fils avec 
lui dans un temple de Dieu, l’époux 
et l’épouse y revêtirent des vête­
ments blancs et habillèrent aussi le 
bébé de blanc. Puis ils s’agenouillè­
rent tous à un autel dans le temple.

Un homme détenant une prêtrise 
spéciale scella ce petit garçon à son 
nouveau père et à sa nouvelle mère 
afin que la famille pût être ensemble 
pour toujours. Dorénavant, cet en­
fant était vraiment leur propre en­
fant spécial, non seulement au cours 
de cette vie, mais même après la 
mort. S’ils faisaient tout ce qui est 
juste et s’ils s’aimaient, ils pour­
raient tous vivre ensemble avec Jé­
sus au ciel. Dorénavant, ce bébé était 
leur enfant spécial !

Je sais que cette histoire est vraie, 
parce que je suis ce père qui aime 
chaque jour davantage son enfant 
spécial et, comme toutes les mères, 
mon épouse l’aime encore plus. Tout 
enfant vivant dans une telle famille 
où l’am our règne peut aussi sentir 
qu’il est un enfant très spécial. □
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Sam fait 
peau neuve
par Stevie Stumph

Sam le serpent était occupé à se 
tortiller pour sortir de sa vieille peau 
desséchée quand Hosea le hamster 
passa à toutes jambes. «Hi, hi, hi !», 
s’esclaffa Hosea. «Tu as vraiment 
l’air amusant, Sam ; on dirait un ver 
qui sort de son cocon.»

Sam le serpent se tourna vers son 
ancien ami et répondit: «Les ser­
pents muent toujours au prin­
temps.»

-  Je ne vois pas pourquoi tu de­
vrais muer. Ton ancienne peau me 
paraissait vraiment bien, dit Hosea.

-  Chaque année, je grossis et ma 
peau devient donc trop petite, expli­
qua Sam. En hiver, j ’hiberne et une

nouvelle peau se forme sous l’an- ; 
cienne pendant que je dors. Quand je 
me réveille au printemps, ma vieille 
peau est sèche. Elle se craquèle sous 
le ventre et j ’en sors en ram pant. 
C’est comme si je renaissais tous les 
ans.

Hosea parut perplexe et répondit : 
«Cela me paraît bien compliqué. 
Pourquoi ne te contentes-tu pas de 
tendre ta vieille peau? C'est ce que je 
fais. Regarde!» Il gonfla les joues, 
faisant ressembler son petit minois 
rond à une balle de ping-pong cou­
verte de poils.



-  Non! Non! Tu ne comprends 
pas, s’écria Sam, un peu exaspéré. 
M a peau ne s’étire pas comme la 
tienne. Elle doit être résistante et so­
lide pour ne pas se déchirer quand je 
rampe sur les rochers pointus. Ma 
peau a besoin d’être assez forte pour 
me protéger du sable chaud et de

Ben le blaireau, sinon il pourrait la 
transpercer en me m ordant de ses 
dents éffilées.

-  Je vois, répliqua Hosea. Il ne 
faut pas aussi attendre d ’une peau 
qui peut faire tout cela qu’elle soit 
extensible.

Hosea était assis sur les pattes de 
derrière et regardait Sam se tortiller 
et se tordre. Il finit par réussir à se 
débarrasser de toute son ancienne 
peau. En sortant de sa mue, Sam 
poussa un soupir de soulagement.

-  Çà alors, je suis satisfait d ’être 
débarrassé de cette besogne jusqu’à 
l’année suivante. Sssss, je suis affa­
mé ! J’ai assez faim pour manger un 
. . .  Ses yeux en trou de vrille se fixè­
rent sur le petit hamster grassouillet 
assis devant lui.

Hosea comprit son intention. Il 
détala en flèche en contrebas du sen­
tier pour échapper au danger. Il s’ar­
rêta un moment et se retourna pour 
dire : «Salut, Sam. Je te verrai plus 
tard; nous pourrons peut-être jouer 
ensemble quand tu auras mangé!»□



Maman Kangourou:
le premier landau
By Carol Kapel

Croyez-vous qu’un bébé kangou­
rou puisse tenir confortablement al­
longé dans une cuillère à café?

Oui, parce qu’à la naissance un 
kangourou mesure moins de 2,5 
centimètres de long et pèse 30 000 
fois moins que sa mère, soit environ 
1 gramme. Tous les kangourous 
sont originaires d’Australie, mais le 
plus grand est le kangourou roux.

Le corps du bébé ou larve kan­
gourou qui vient de naître est glabre. 
Le bébé kangourou est rose et aveu­
gle et il commence alors instinctive­
ment son voyage vers la sécurité de 
la poche de sa mère. S’accrochant de 
toutes ses forces aux poils, il par­
court le chemin qui mène à la poche 
qui se trouve sur l’abdomen de sa

mère. (Les animaux qui ont une po­
che pour transporter leurs petits 
s’appellent les marsupiaux.)

Dès que le bébé est à l’intérieur de 
la poche, il se saisit d ’une tétine ou 
mammelle de la mère. Comme il n ’a 
pas la force de se nourrir en suçant, 
la mère pompe le lait dans la bouche 
du bébé en se servant d ’un ensemble 
de muscles spécialement prévus à cet 
effet.

Le bébé est fixé à sa mère pour une

période pouvant aller jusqu’à six 
mois; il peut respirer et éviter de 
s’étouffer grâce à un appareil respi­
ratoire unique chez le nourrisson.

Quand le kangourou atteint l’âge 
de cinq mois, il a une belle couche de
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fourrure. Il peut alors jeter un coup 
d’œil furtif sur le monde à partir de 
la poche où il est en sécurité. Et par­
fois, quand la mère s’arrête pour 
brouter, le petit agitera les pattes 
pour sortir, bondir alentour et m an­
ger des petits brins d ’herbe. Au 
moindre signe de danger, cepen­
dant, le jeune kangourou se précipi­
tera de nouveau vers sa mère et sau­
tera la tête la première dans sa poche 
pour échapper à l’ennemi. Malgré sa 
nature timide et paisible, le kangou­
rou peut très bien se défendre cha­
que fois que c’est nécessaire avec ses 
énormes et puissantes pattes arrières 
et sa forte queue.

Pendant qu’il grandit, le kangou­
rou sautillera souvent à côté de sa 
mère. Cela contribue à fortifier ses

jambes et à développer sa technique 
de saut qui lui perm ettra d’accom­
plir des bonds de 3 à 9 mètres quand 
il sera adulte. À cette période de sa 
vie, le jeune kangourou se réfugie 
dans la poche de sa mère unique­
ment quand un grave danger mena­
ce. Si la mère est poursuivie par un 
ennemi et sent qu’on peut la dépister 
ou la capturer, elle sortira souvent 
son bébé de sa poche et le déposera 
soigneusement sous un buisson ou 
ailleurs pendant qu’elle court. 
Quand le danger est passé, elle re­
viendra tranquillement rechercher 
sa progéniture qui l’attend.

On pourrait dire qu’une mère 
kangourou est le tout premier lan­
dau de bébé que la nature ait fourni !

D
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Histoire de s’amuser
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Regardez, pas de mains
par Roberta L. Fairall
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Labyrinthe
par Walt Trag Entrée

y / /  Ce n’est pas la 
/  '  manière de 
/  gonfler un ballon.

Sortie

Tracez une ligne de l’entrée ju sq u ’à la 
sortie sans franchir de ligne noire.




